HOMME AU BORD DE LA CRISE DE NERFS

TEXTE DEPOSE ET PROTEGE SACD 

TEL 0631492332 ou 0139705785

9 PERSONNAGES : LA CONCIERGE , RAYMOND CREVART,MME IGLESIAS  (AVEC ACCENT ESPAGNOL), CINDY,PENELOPE,MORTICIA,SIMON, JEAN CLAUDE ET SA FEMME GRETA.
(Raymond et la concierge sortent de l’arrière scène)

Raymond : C’est génial - Si on m’avait dit ça, je ne l’aurais jamais cru !

J’hérite de l’appartement de mon père, alors que je ne l’ai jamais connu, cet homme !

En tout cas, sur la fin, il a su être généreux.

Ça n’excuse pas le début, ni le milieu, mais la conclusion vaut la peine.

(La concierge reste bêtement admirative….)

Bien sûr, c’est un peu dépouillé ici…On meublera au fur et à mesure…

Bon, au revoir, madame, et merci….

J’ai dit Au revoir, madame, et Merci….

(insistant) J’ai dit Au revoir, madame, et Merci….

(Elle reste figée et toujours bêtement admirative, face à lui)

La Concierge : Au revoir

Raymond : Quand  on dit Au revoir, il faut partir.

La Concierge (l’admirant toujours bêtement): Ah bon ! Partir où ?

Raymond : Partir, chez vous !

La Concierge : Chez moi ?

Raymond (A part) : Elle a l’air carrément étrange, la concierge !

(s’adressant à elle)

Vous savez, je ne viens pas de Lourdes ! Je ne fais pas partie de la grotte ! Vous pouvez me regarder normalement !

La Concierge : Je vous regarde normalement.

Raymond : D’accord. Bon, on se quitte.

La Concierge (sans bouger) : Oui.

Raymond : Oui.

La Concierge ( immobile) : A bientôt.

Raymond : A bientôt.

La Concierge (toujours immobile) : Au revoir.

Raymond : On l’a déjà dit - On ne répète pas . A bientôt.

La Concierge : On l’a déjà dit aussi.

Raymond (il lui fait un signe d’au revoir) : La clé ?

La Concierge : Oui. 

(Elle fait aussi au revoir avec la main et sort)

Bon week-end.

Raymond (seul) : Bizarre, cette femme.

(Le téléphone sonne - Il décroche)

Allo…

Non, je ne suis pas madame Iglésias, c’est une erreur.

Oui, vous êtes bien au… (il lit le numéro)…39-12-57-15… mais je suis monsieur Crevart Raymond, fils d’Anatole.

(Plus fort) 

Je vous dis que madame Iglésias n’habite pas là… Même si vous l’aviez à chaque fois à ce numéro. Il y a dû avoir une erreur. Je ne sais pas….

Eh oh ! Calmez vous !

(Il hurle) Je vous dis que je suis Raymond Crevart et qu’il n’y a pas de Madame Iglesias ici ! Gardez vos insultes pour vous! Abruti ! 

(Il raccroche)

Non, mais ! Qu’est-ce que c’est que ça !…

(Il se calme)

Ah ! J’allais oublier… La lettre.

(Il lit sur l’enveloppe qu’il sort de sa poche) : « A ouvrir lorsque tu seras dans l’appartement »…. J’y suis.

(Il ouvre l’enveloppe et commence à lire la lettre)

« Mon cher fils,

Te voilà chez moi, enfin chez toi 

Tu verras, cet appartement sera le lieu d’une nouvelle vie, faite de belles rencontres.

(En aparté) Pourquoi pas ?

(Il reprend la lecture)

Sois toujours gentil et accueillant, surtout avec les dames.

(En aparté) Il ne va tout de même pas m’apprendre la politesse. Il toujours été aux abonnés absents de mon éducation...

(Il reprend la lecture)

Elles savent entourer les cœurs de la tendresse qu’ils réclament.

(Il répète avec application) 

 Elles savent entourer les cœurs de la tendresse qu’ils réclament.

(En aparté) Pas clair !

(Il réalise) : Non, mais moi j’ai déjà quelqu’un !

Il est drôle lui. Je ne vais pas tomber dans la polygamie !

(On frappe à la porte)

Raymond : Entrez ! C’est ouvert !

(On frappe à nouveau)

Raymond (fort): C’est OU-VERT ! 
Mme Iglesias (entre en larmes) : Oh Monsieur, bonjour ! Je suis si heureuse de vous voir ! (Elle l’embrasse)

Raymond : Non mais…

Mme Iglesias (entre deux sanglots): J’avais besoin de parler, d’oublier. C’est affreux.

 
Raymond : Qu’est-ce qui vous arrive ?

Mme Iglesias (toujours sanglotante): Pablo est mort !

 
Raymond : Votre mari ?

Mme Iglesias : Non.

Raymond : Votre fils ?

Mme Iglesias : Non.

Raymond : Excusez-moi, je veux bien vous aider, mais je ne vous comprends pas. Expliquez-vous !

Mme Iglesias : Pablo est mort, tué par Rodrigo, à la demande de Conchita. Esa Mujer es una bruja, esta loca - Hay que ahorcarla y Machacarla -

Raymond (mal à l’aise) : Attendez, il y a eu un meurtre ici, c’est ça ? Vous avez appelé la police ? C’est ce qu’il faut faire ! Tenez, le téléphone est là !

Mme Iglesias : Je sais - Je viens l’utiliser à chaque fois.

Raymond : Ah bon !

Mme Iglesias : Oui, je n’ai pas payé mes factures, alors on m’a coupé le téléphone. Heureusement, Monsieur Anatole me permettait de venir téléphoner ou de me faire appeler ici.

Raymond : Que puis-je faire pour vous ?

Mme Iglesias : Embrassez-moi !

Raymond : Comment ? Mais enfin, vous trouvez que c’est qu’il y a de mieux à faire lorsqu’il y a eu un meurtre!

Mme Iglesias : Bisou ! Bisou !

Raymond (indigné) : Ecoutez madame, je ne vous connais pas !

Mme Iglesias : Madame Iglésias.

Raymond : Ah c’est vous ! C’est vous que le monsieur voulait tout à l’heure.

Mme Iglesias : Et vous, vous me voulez ?

Raymond : Non, je voulais dire, au téléphone.

Bon. Calmez vous madame. Qui est Pablo ?

Mme Iglesias : Le mari de Consuela.

Raymond : Je voulais dire, qui est-il par rapport à vous ?

Mme Iglesias : Mon idole, mon chéri, mon chevalier. Il est beau, il est chaud, il m’obsède.

Raymond : Je vous supplie, madame Iglésias, de rendre votre discours plus clair. Où avez-vous vu Pablo ?

Mme Iglesias : A la télé.

Raymond : A la télé ?

Mme Iglesias (elle pleure à nouveau) : Oui, il  joue dans le feuilleton « Amours sauvages et désirs enivrants».

Raymond : « Amours sauvages et désirs enivrants» ?

Mme Iglesias : Oui, je le regarde tous les jours. Et aujourd’hui je ne pensais pas que cette dingue de Conchita ferait tuer Pablo. Esa Mujer es una Bruja - Està loca - Hay que ahorcarlà y Machacarla !

Raymond : Non mais madame, ce n’est qu’un feuilleton ! C’est de la télévision.

Mme Iglesias : Mais vous pensez que Paco, le fils de Pablo, va le venger ?

Raymond : Je ne sais pas. Ne vous inquiétez pas, de toute façon, ça  finit toujours bien ce genre de feuilleton.

Vous voulez un mouchoir ?

Mme Iglesias : Vous m’embrassez ?

Raymond : Ecoutez ! Vous n’allez pas recommencer. Je suis fiancé !

Mme Iglesias : Votre père était marié et il aimait ça, lui !

Raymond : Lui peut-être, mais moi je suis fidèle.

(Il se lève)

Mme Iglesias : Bisou, bisou ! 

(Elle se jette à ses mollets. Il se recule pour l’éviter.

Elle réussit à en saisir un. Sur un pied , il s’écrie)

Raymond : Arrêtez madame Iglésias ! Calmez-vous ! Tenez, un mouchoir !

Mme Iglesias (en colère): Vous êtes comme Rodrigo, vous jouez l’indifférent au début et après vous aimez comme un sauvage!

Raymond (en colère) : Madame, je vous en prie! 

(Il se reprend)

Bon, nous allons en rester là. Vous allez rentrer chez vous. Vous récupèrerez et nous verrons plus tard.

Mme Iglesias : Vous me chassez, c’est ça. Vous êtes comme Enrique, le père de Pablo, froid à l’extérieur, froid à l’intérieur.

Raymond (excédé) : Bon, je ne connais pas Enrique, ni Paco, ni Consuela, ni Pablo….

Mme Iglesias (elle recommence à pleurer) : Oh Pablo ! ! Pablo ! !

Raymond (déterminé) : Mais ce que je sais, c’est que vous allez partir. J’ai des choses à faire - Tout cela n’a que trop duré.

Mme Iglesias (en colère) : Vous êtes un voisin Méchant. On dirait Paquita, la femme de…

Raymond (il la coupe, en colère) : STOP ! DEHORS ! 

(Il la pousse vers la porte)

DEHORS !

(Elle sort)

Raymond : Ouf ! je crois que je vais finir dans une maison de repos.

« Sois toujours gentil et accueillant, surtout avec les dames », qu’il disait.

Avec des personnes pareilles, c’est mission impossible….

Je reprends.

(Il ressort la lettre et recommence à lire)

« J’ai toujours su secourir et aider ceux qui étaient dans le besoin. Continue de porter cette croix. »

(En aparté)

Oui… Mais bon, je ne suis pas l’Armée du salut, moi. On verra bien.

(Il lit à nouveau)

« Je te laisse et je vais me reposer dans la Maison de Dieu. Pardonne-moi. Bonne vie.  Anatole »

(En aparté)

Il a le regret tardif. Enfin, Bon !

(On frappe à la porte) 

Raymond : Entrez!

Cindy : Salut Poussin ! C’est donc  toi, le nouvel oiseau qui va roucouler ici.

(Elle l’embrasse sur la joue) 

Raymond : Vous êtes?

Cindy : Simone, mais les autres m’appellent Cindy.

Raymond : Bien ! Vous vivez dans l’immeuble?

Cindy : J’vis ailleurs et aussi ici.

Raymond : Ici?

Cindy : Oui ici ! Dans cet appartement.

Raymond : Dans cet appartement ? Là?

Cindy : Dis donc. T’as le cerveau qui surchauffe ou quoi ? Tu piges au ralenti, toi?

Raymond : Non mais comprenez ! Cet appartement est à moi !

Cindy : Je sais, mais j’ai mes habitudes.

Raymond (en colère) : Oui ! Et bien, il faudra en changer !

Cindy : Hou là ! Calme toi ! 

Faut pas pousser Cindy ! 

Quand elle se met en rogne, elle perd le contrôle !

Raymond : Ecoutez Cindy… Vous permettez que je vous appelle Cindy ?

Cindy : Normal, c’est mon prénom. Et toi, c’est comment ?

Raymond : Raymond !

Cindy : Ah Raymond ! J’en ai connu un, il était peintre en bâtiment. Il se ravalait rarement la façade avec du savon, celui-là. Quand il causait, on se s’rait crû dans une cave à camembert…

Ton père t’a rien dit sur moi ?

Raymond : Non, désolé. Vous le connaissiez bien ?

Cindy : Bien, plus que bien, Oui. - On s’collait souvent tous les deux pendant qu’la  vieille allait lécher les vitrines.

Raymond : Vous étiez sa mai… ?

Cindy : Sa mémoire, oui. Il oubliait tout, surtout les cadeaux.

Raymond : Non, je voulais dire, sa mai…

Cindy : Sa mai… Quoi ? Dis-donc, t’es  du genre bloqué, toi. Où est la clé qu’on arrange tout ça ? Bien sûr, j’étais sa maîtresse. 

Et toi, t’en as une ?

Raymond : Une quoi ?

Cindy : T’es pas complètement terminé, on dirait. Il faudrait que tu repasses par la case intelligence pour gagner cent balles.

Je te demandais, j’articule pour que tu saisisses….

Si c’est pas assez clair, on passera aux gestes !

T’as une morue, en ce moment ?

Raymond : Une maîtresse ? Une femme ?

Cindy : Les deux mon général - Une pour le quotidien et l’autre pour les extras.

Raymond : Oui, et bien moi, je n’ai pas du tout la même perception des choses. J’ai une fiancée et je suis fidèle.

Cindy : ça, c’est le discours, mais pour la méthode, c’est autre chose !

Avec un homme, tu montres un bout de chair, il fait le dégoûté au début et pourtant il en reprend plusieurs fois.

Raymond : Moi, je ne suis pas comme ça.

Cindy : Avec moi, on verra bien…

Raymond (en colère) : On ne verra rien ! Je reste sur mes positions.

Cindy : T’as pas encore vu mes cuisses - Ça vaut le détour !

Comme chez les poulets, c’est le meilleur morceau. Tu veux toucher ?

Raymond : Non, s’il vous plait. Je pense que mon père et moi sommes différents, et, la preuve, je vais vous demander de me laisser. Je suis ravi d’avoir fait votre connaissance, mais je vous invite à rentrer chez vous ! 

Cindy : Mais chez moi, c’est ici. Ton père me l’a toujours dit. Même quand je serai mort, Cindy, tu seras toujours la maîtresse des lieux et des hommes de la maison.

Raymond : Il se trompait.

Cindy : Tu verras, Poussin, je suis discrète. Et puis avec moi, la passion est toujours torride. Comme dans le feuilleton « Amours sauvages et désirs enivrants ». Tu connais ?

Raymond : Oui… Enfin, non. Cindy, Au revoir.

Cindy : Tu rigoles. J’vais d’abord me doucher. Astiquer la viande !

Raymond : Je refuse. Vous êtes chez moi. Je décide, chez moi, de qui va se doucher chez moi !

Cindy : Pas la peine de répéter « chez moi » plusieurs fois, on n’est pas à la radio, y a rien à gagner.

Raymond : Vous m’énervez, Cindy !

Cindy : J’vois bien - T’as du mal à te contenir - T’es sûrement en manque de tendresse - Tu veux de la caresse - Ta Cindy va t’faire des papouilles - Allez viens !

Raymond : Lâchez-moi ! Je vous prie de me laisser.

Cindy : Ton cœur est pas facile à atteindre - C’est comme l’artichaut -

J’adore la difficulté, rassure-toi -

Tu vas m’aimer - Toi et moi, ça va être comme dans Love Story, avec moi en plus jeune, bien sûr et sans la maladie!

Raymond : Partez !

Cindy : J’ai dit Non - Je risque de me perdre et comme je ne suis pas tatouée, on va pas me ramener ici.

Bon, je vais me doucher.

Raymond (il crie) : Non !

Cindy : Dis donc, toi aussi, t’en as besoin d’une douche pour te calmer -

Je te répète que je vais me laver, ici !

Après, je pars, je te laisse réfléchir…

Tu t’aperçois que t’es déjà en manque de moi…

Je reviens…Tu t’jettes sur ta Cindy…Soupe de langues, consommé de cuisses…

Le repas est servi. Bon appétit.

Et tu demandes du rabe, en plus !

Raymond : Je suis d’accord.

Cindy : Déjà ? Qu’est-ce que j’disais ?

Raymond : Non, je suis d’accord : allez vous doucher et partez vite.

Ouste !

Cindy : J’y vais.

A tout à l’heure Poussin

(Elle sort)

Raymond : Je commence à découvrir mon père - J’hésite entre le dégoût et l’écœurement. 

C’était donc ça, cette générosité à laquelle je devais, moi aussi aspirer.

Tintin, oui ! J’ai des principes et je tiens à les garder - Rigueur, franchise, oui, Franchise - C’est important !

(On frappe à la porte)

Raymond : Oui - Entrez !

(Pénélope entre)

Raymond (gêné) : Toi ?

Pénélope : Oui, Moi. Ça ne se voit pas ?

(Elle l’embrasse)

Raymond : Si… Mais je suis surpris…

Pénélope : C’est la « surprise de l’Amour ».

(Elle déclame)

« Ecoute, n’ai-je pas d’autres amoureux que toi ?

Est-ce que tu m’aimes mieux que les autres ?

Mais si je ne te prenais pas, moi, ça te fâcherait ? »

- Acte I , Scène I. Et bien, applaudis !

Raymond (toujours gêné) : Ecoute Pénélope, Arrête de dire des bêtises.

Pénélope (lui fait une bise) : Tu es fâché ? 

Je te sens contracté - Détends-toi.

Raymond : Mais je suis détendu.

Pénélope : Alors Mon chéri, tu me fais visiter ? Là, c’est donc le salon ?

(Elle s’apprête à ouvrir une porte)

Raymond : Non… Oui…

Bon, écoute, je préfère rester seul, là. Tu pourrais revenir plus tard.

Pénélope : Bonjour l’accueil. Je pensais que tu serais fou de joie à l’idée de me faire visiter notre nouveau nid d’amour.

Tu ne vas tout de même pas me dire que c’est la mort de ton père qui t’affecte ! Tu ne l’as jamais connu.

Bon, il a été sympa de t’avoir laissé son appartement, mais il vous a tout de même laissé tomber. - C’est un pourri. 

Un pourri gentil, mais un pourri tout de même.

Raymond (très gêné) : Non, ce n’est pas ça…

Mais j’ai besoin de penser, de me retrouver, de calmer mon esprit. 

Pénélope : Mais je vais te le calmer, ton esprit, mon chéri…

Bon d’accord, je te laisse.

A tout à l’heure.

(Elle s’apprête à sortir - Cindy entre, une serviette autour de la taille)

Cindy : Poussin, c’est toi qui a déménagé toutes mes peintures beauté? 

Raymond : Euh…Cindy…

Pénélope (en colère) : Cindy ?

Cindy (à Pénélope) : Salut ma grande !

Pénélope (à Raymond) : Qui est-ce ?

Raymond : Euh ! Une amie de mon père.

Cindy : Ouais, c’est ça - Une copine du Papa et peut-être du fiston.

Pénélope (très en colère) : C’est pour ça que tu voulais que je parte.

Tu as besoin de calmer ton esprit, de te retrouver avec elle ! 

SALAUD !

(Elle le gifle)  

Raymond (en colère) : Non, mais qu’est-ce que tu crois ?

Pénélope : C’est pas ce que je crois, c’est ce que je vois !

(Elle le gifle à nouveau)

Cindy : Et Oh ! Elle va me l’ébrécher - C’est pas de la porcelaine, mais ça y ressemble - C’est fragile !

Raymond : Taisez-vous !

Cindy : Ben, si vous préférez vous laisser perforer le portrait…

Raymond (fort) : Pénélope, je te demande de me laisser t’expliquer !  

Cindy : Pénélope ? C’est un animal ?

Pénélope (en colère) : Non, vous confondez avec Antilope. Moi, c’est Pénélope ! 

Cindy : En tout cas, elle croit qu’elle a des cornes et ça, c’est comme l’antilope.

Pénélope (à Cindy) : Tiens, prends ça !

(Elle la gifle)

Cindy (à Raymond) : Non, mais elle est déménagée, ta tortue - Tu vas voir, je vais te la cabosser et lui défoncer le capot !

Même un carrossier, après, il pourra rien y faire !

Pénélope : Fermez-là ! 

(Elles se battent)

Raymond : Arrêtez ! Pénélope ! (Elle le gifle)
(Il les sépare)

Cindy : Elle est fondue cette gonzesse - Tu l’as trouvée dans quelle réserve ?

Pénélope (elle rage) : Et vous, dans quel parking à épaves, il est venu vous chercher ?

Cindy (elle rage à son tour et se rue sur Pénélope) : Non, mais je vais te scotcher la bouche et faire éclater tes lèvres, toi ! 

Pénélope : Allez…Venez ! On va voir !

(Elles se battent à nouveau)

Raymond : Mais Bon Dieu, Arrêtez ! Calmez-vous !

Pénélope ! Cindy ! STOP !

(Raymond tente de les séparer. Cindy le gifle)

Cindy : Non, mais elle est dévissée cette fille !

Pénélope : Et vous ? Vous êtes fière de ce que vous faites ?

Raymond : Mais elle n’a rien fait !

Pénélope : Elle n’a rien fait ? Elle est là, cachée dans ton appartement! Elle est presque nue !

Tu me dissimules sa présence, alors qu’avant vous étiez sûrement en train de…

Raymond (il l’interrompt) : De parler !

Cindy : Oui, je parle aussi lorsque je suis nue. Comme les poupées. Pas vous ?

Pénélope : Tu me dégoûtes, Raymond - Tu as trahi la confiance que j’avais en toi!

(On frappe à la porte)

Raymond : Chut ! Je suis sûr qu’avec vous, tout l’immeuble sait ce qui se passe! 

(On frappe à nouveau)
Raymond : Vous pouvez entrer!

Morticia : Etant à la maison, et entendant du bruit
                      Je me dis, qu’est-ce qu’ils font ? J’arrive, je surgis

Raymond : Bonjour, madame ! Qui êtes-vous ?

Morticia :  Salut à tous les trois, je suis votre voisine


        Je m’appelle Morticia, je veux faire copine

Cindy :  Ah ouais, c’est la poète qui habite à côté

Elle cause bien, vous verrez - Anatole l’adorait


Morticia : Je vous dis chère madame, un merci mérité


       Je m’intéresse aux âmes et la vôtre me plait


Cindy : Ça pète hein ?

Raymond (admiratif) : Oui

Pénélope (en colère) :  Raymond, tu es ridicule. Je t’ai souvent dit de beaux poèmes. Ne joue pas l’émerveillé

Morticia : Pardonnez chère amie, l’homme est souvent fragile


       Je dis des poésies, il me trouve subtile

Pénélope : Ce n’est pas la modestie qui vous étouffe, vous ?

Raymond : Pénélope ! 

Cindy (à Morticia) : Vous inquétez pas, elle est à cran. Elle est jalouse.

On dirait la sorcière dans Blanche-Neige.

(Elle grimace et crie) 

Mais qui est la plus belle ?

Morticia : Je comprends bien ce sentiment

       Pour une femme possessive


       Moi qui suis en chasse tout l’temps,

       Je change d’hommes comme de lessive

Raymond : C’est honteux !

Pénélope (en colère) : Ravie de t’entendre le reconnaître.

Maintenant tu pourrais te l’appliquer à toi-même, cette belle honte.

Raymond : Ecoutez, madame… Morticia, vous remarquez qu’ici tout va bien - Vous pouvez nous laisser.

Cindy : Oh, c’est dommage, la poésie c’est beau…

Moi, j’adore…comment il s’appelle ?…Rambo 

Pénélope : Vous voulez dire Rimbaud ?

Cindy : Ouais, c’est vrai, je les confonds. 

Morticia : Mais l’erreur est humaine, tout le monde le sait


       Les mots vont et viennent et l’on peut se tromper

Pénélope : Enfin, confondre Rambo et Rimbaud !

Cindy : Il est pas mal, Rambo - Il a un beau corps - Une force de la nature !

Croyez-moi, ça fait du bien parfois de tâter du lion.

Pénélope : Je ne suis pas seulement attachée au physique, moi.

Morticia :  La vérité est là, j’aime aussi le physique


        Les beaux corps c’est sympa, ça rend les nuits magiques

Cindy : C’est chouette ça ! Si tu veux, Morticia, je te présenterais de beaux steaks. Des mecs à point - Pas de sel à ajouter - Ça change du quotidien, crois-moi !

Raymond : Ces considérations terminées, Morticia, je vous propose de nous laisser et de revenir ultérieurement.

Morticia (en colère) : Je sens que je vous lasse, plus que je vous émeus




    Allez bon, je me casse et je vous dis adieu

Raymond (gêné) : Non, mais dès que j’aurais mis un peu d’ordre ici et dans ma vie, je vous inviterai. 

Je ne voudrais pas vous voir fâchée.

Pénélope (un peu en colère) : Dans le genre politesse appuyée, tu es devenu un orfèvre.

Raymond : Les relations de bon voisinage sont un élément déterminant pour moi. 

Cindy : T’as raison, Raymond. On est tous de ta famille maintenant.

On va se serrer les mains pour s’entraider. 

Pénélope : Les coudes.

Cindy : les coudes aussi. 

Pénélope : Non, je voulais dire que l’expression, c’est, on va se serrer les les coudes, pour s’entraider.

Cindy : Et dis-donc, tu fais partie du dictionnaire ou quoi ? 

Pénélope : J’essaie d’apporter quelques éléments pour votre culture personnelle.

Raymond : S’il te plait, Pénélope !

Cindy (vexée) : Moi j’en ai des choses à t’apporter, à commencer par des conseils pour te fringuer. 

Pénélope : Elle ne vous plait pas, ma tenue ?

Cindy : Tu l’as chipée à l’abbé Pierre ou quoi ?

Raymond : Vous n’allez pas recommencer… 

Bon, Morticia, au revoir.

Morticia :  Est-ce bien raisonnable de me pousser dehors ?


        Moi qui suis si aimable, vous me faites du tort

Raymond : Mais non, j’ai besoin de régler certaines choses avec ces dames et plus tard, je serai plus à vous. 

Pénélope (elle enrage) : Plus à vous ?

Raymond : Non…Plus avec vous, avec tous mes voisins, vous comprenez. Je serai plus disponible.

Morticia : Je saisis et je pars confortée


       Je revis, je peux donc vous biser

(Elle l’embrasse et sort)

Pénélope : Oh ! 

Cindy : Elle est terrible, cette nana ! Elle a de la classe.

J’aimerais causer comme elle. Bon, je vais finir par aller enfiler du textile.

Je vous laisse. A tout à l’heure, Poussin.

(Elle sort)

Pénélope (en colère) : Je ne la supporte pas cette fille. Elle est vulgaire.

Quand je pense que tu as une telle maîtresse. T’as aucun goût, Raymond !

Raymond : Combien de fois dois-je te répéter que cette femme n’est rien pour moi. Il y a méprise -

Elle était la maîtresse de mon père. Elle vivait en partie ici.

Je ne la connais pas. Je lui ai dit qu’après sa douche, je ne voulais plus la revoir !

Pénélope, je suis l’homme d’une seule femme. Par contre, mon père, lui, préférait les collections. Qu’est-ce que j’y peux ?

Je te jure, je t’aime, je n’aime que toi ! Tu es ma princesse, ma déesse…

Pénélope : Tu rimes, toi aussi ?

Raymond : Tu me pardonnes ? Allez…

Pénélope : Bon, d’accord. Dès qu’elle a fini tu la chasses.

Raymond : Oui, mille fois, oui !

Pénélope : Je vais me cacher derrière ce paravent.

Raymond : Tu ne me fais pas confiance ? 

Pénélope : On ne sait jamais.

(Elle part se cacher)

(Cindy revient)

Cindy : Ça y est. Ben, ça fait du bien d’envelopper la viande.

J’commençais à avoir froid avec ma petite serviette.

Raymond : Cindy, je veux vous dire quelque chose. 

Cindy : C’est bien parti, t’as la bouche ouverte. Mais dis donc,  Antilope s’est enfuie ?

Raymond (en colère) : Pénélope, elle s’appelle Pénélope.

Cindy : Peut-être. En tout cas, j’sais pas où tu l’as péchée, mais ce jour-là, c’était pas la pêche miraculeuse.

(Pénélope regarde)

Raymond : Je ne vous permets pas.

Cindy : Tu m’permets pas ? Non, mais pour qui tu t’prends ?

Si tu veux coucher avec moi, il faudra aussi faire des efforts.

Raymond : Mais je ne veux pas.

Cindy : T’as pas dit ça tout à l’heure (Pénélope regarde).
Raymond (énervé) : Quoi ? Mais vous racontez n’importe quoi ! Je n’ai jamais dit ça. Vous divaguez, vous…

Cindy : Dis donc, ralentis le moteur - Tu vas choper des sueurs à beugler comme ça ! 

Raymond : C’est scandaleux, vous me diffamez !

Cindy : J’ai affamé personne, Okay ? Enfin, pas pour l’instant.

Raymond (en colère) : Il n’y aura jamais, je le jure, de relations entre nous, compris ?

Cindy : Tous les hommes disent ça - T’es pas le premier à promettre. Mais crois-moi, Cindy, c’est comme Barbie, on a envie de jouer avec.

(Pénélope regarde)

Raymond (il hurle) : Pas moi, je suis fidèle - FI-DE-LE.

Cindy : Dis donc, le bouton du volume, tu l’as cassé ou quoi ?

J’ai pas besoin de haut parleur. On n’est pas à l’aéroport.

Raymond : Je parle comme ça, car je veux être COM-PRIS.

Cindy : Compris ? Ben ça, tu l’es. Tu articules tellement que même un sourd muet pourrait comprendre.

Raymond : Bon, je vous demande de me laisser. J’ai autre chose à faire.

Cindy : Je sens que j’te trouble. On dirait que tu n’sais plus où t’habites ?

Raymond (en colère) : Si, je sais - J’habite ici et pas vous.

Cindy : T’aurais dû te voir tout à l’heure, tu m’reluquais comme si j’étais en or massif.

Raymond (en colère) : N’importe quoi !

Cindy : Par contre, ta copine à côté, c’est plutôt du plaqué.

Et à propos de « plaquer », tu vois ce que j’veux dire !

Raymond (en rage) : Jamais ! Jamais ! Je l’aime. Je n’aime qu’elle. Elle est tout pour moi.

Cindy : Oh si tu veux. J’te propose du Chaumet, toi tu préfères Tati OR. Réfléchis bien. (Pénélope regarde)

Raymond : C’est tout réfléchi ! Dehors ! Dégagez vite, je sens que je ne vais plus pouvoir me contrôler, si ça continue. Je …

Cindy : T’as la couscoussière qui va exploser ? Je comprends, j’suis aussi une bombe.

Bon, Poussin, j’te laisse - Je t’embrasse.

(Elle s’approche de lui)

Raymond : Ne me touchez pas !

Cindy : t’es très spécial, comme mec. D’autres se battraient pour m’embrasser et toi, tu sautes en arrière comme une puce.

T’as mis les mauvaises piles ou quoi ? Il faudrait revoir le voltage
Raymond : PAR-TEZ ; DE-HORS ; OUSTE !.

Cindy : T’arrives plus à faire des phrases ? Tu commences à m’inquiéter.

T’as peut-être trop fait de mots croisés ?…

Bon, je te laisse.

Repose-toi. T’en as besoin, surtout pour supporter Antilope.

Raymond (il hurle) : Pénélope !
Cindy : Moi, j’préfère Antilope. Salut, Poussin.

(Elle sort. Raymond va vite fermer à clé)

Raymond : Ouf…Je ne peux plus.

Pénélope : Calme toi. Elle est partie. Ton père n’avait vraiment aucun goût. Ta mère est une sainte de l’avoir supporté, même un peu.

Raymond : Oui , je commence à me dire que de ne pas avoir connu mon père a été une chance pour moi.

Pénélope : Dis donc, lorsqu’elle a dit que tu voulais coucher avec elle.

Raymond : C’est faux. Elle ment. Elle fait tout pour énerver son monde.

Elle voulait me pousser à bout, c’est tout.

Pénélope : Tu me le jures, Raymond.

Raymond (énervé) : Mais oui.

Pénélope : Vraiment ? Regarde-moi dans les yeux.

Raymond : Chérie, je te jure, je te promets. Cette femme n’est et ne sera jamais rien pour moi.

Pénélope : Je préfère ça. Tu sais combien je t’aime, Raymond. Tu es une seconde partie de moi-même. Ne laissons rien, ni personne, briser ce lien.

Raymond : Oui, je suis d’accord, Pénélope. 

(Baiser)

Pénélope : Bon, je dois passer porter quelques courses à Maman et après je reviens, tu veux ?

Raymond : Oui, et ensuite nous irons au restaurant.

Pénélope : D’accord, à tout à l’heure.

(Elle l’embrasse)

Raymond : Tu as pu trouver facilement une place pour te garer ?

Pénélope : Non, je suis assez loin. Allez, je me sauve.

A tout à l’heure.

(Elle ouvre et sort)

Raymond :  A tout à l’heure.

(Raymond va se servir un verre)

(On frappe à la porte)

Raymond : Oui, entre, c’est ouvert.

(Entre, madame Iglésias, en larmes)

Raymond : Madame Iglésias encore ! Qu’est-ce qui vous arrive ?

Ils ont repassé le feuilleton de cet après-midi à la télévision ?

Madame Iglésias :  Non, c’est la guerre.

Raymond : C’est la guerre ?

Madame Iglésias : Puis-je m’asseoir ? 

Raymond : Oui, mais après vous partez vite. Vous savez, je suis très occupé.

Madame Iglésias : Tous ces morts, c’est terrible.

Raymond : Mais qui est mort cette fois-ci ?

Madame Iglésias : Je les connais pas.

Raymond : Et bien alors ! … Vous savez, vous regardez trop la télévision. Vous êtes trop émotive.

Vous devriez écouter plutôt de la musique, des disques, pour vous changer les idées.

Madame Iglésias : Vous croyez ?

Raymond : J’en suis sûr.

Madame Iglésias : Quand je revois le sang qui coulait sur les visages. C’est terrible, les guerres. Moi, je suis pour la paix.

Raymond : On dirait le discours des Miss France - Moi aussi, je suis pour la paix. Bon, vous allez rentrer chez vous, il est tard.

Madame Iglésias (en larmes) : Non, mais tous ces morts.

Raymond : Changez de chaîne !

Madame Iglésias : Oui, mais sur l’autre chaîne aussi, il y avait les morts, les mêmes.

Raymond : Mais vous regardez quoi ? Quelle heure  est  il ? Ah oui Okay, c’est le journal de vingt heures.

Ecoutez, sur la Trois, il y a un jeu rigolo.

Madame Iglésias : C’est vrai ?

Raymond : Oui, ça s’appelle « Questions-Réponses ».

L’animateur pose des questions, il faut trouver des réponses et on gagne un week-end dans une ferme. C’est bien, non ?

Madame Iglésias : Oui, mais je suis trop triste. J’ai pas le moral.

Embrassez-moi.

Raymond : Oh ! ça ne va pas recommencer.

Madame Iglésias : Bisou ! Bisou !

(Elle se jette sur lui et l’embrasse)

(Pénélope rentre rapidement)

Pénélope : Chéri, je reviens car j’ai (elle parle plus bas) oublié mes clés de voiture.

Raymond : Non, chérie, je crois qu’il y a erreur. Tu te trompes, je te le promets.

Pénélope (en colère) : Moi, je me trompe ? (Elle le gifle).

Je me trompe ? Tu es là avec une femme, tu…Et tu me dis que je me trompe ! 

(Presque en larmes)

Tu m’as juré, Raymond.

Raymond : Je n’y suis pour rien. Expliquez-lui, vous !

Madame Iglésias : C’est la guerre.

Raymond : Mais non, pas ça. Dites lui que c’est vous qui êtes venue chez moi, que je vous ai demandé de partir, que vous êtes restée, que vous vous êtes jetée sur moi, que…

Pénélope (en colère) : Trop facile, comme excuse. Tu me fais honte, Raymond. 

(En larmes) Tu n’assumes même pas.

Et dire que je t’aime et que j’étais aveugle.

Madame Iglésias : Oh la pauvre dame, elle était aveugle !

Raymond : Arrêtez, vous !

Pénélope, je sais, tout est contre moi, notamment les circonstances. Tout m’accable. Mais je suis innocent. 

Dites lui, vous !

Madame Iglésias : Oui. Il est innocent. Il est gentil. Il fait le bien.

Pénélope : Tu m’étonnes ?

Raymond (à mme iglesias) : La ferme, vous !

Madame Iglésias : Si c’est pour me faire gronder, je pars.

C’est inadmissible, Monsieur. Insulter une femme malheureuse.

Raymond : Mais je n’insulte personne. Je veux que vous puissiez avouer.

Pénélope (en colère) : Oui, avouez ! Alors, vous couchez avec lui depuis combien de temps ?

Raymond : Depuis jamais, tu comprends. Jamais !

Madame Iglésias : C’est vrai, Madame.

Pénélope (en colère) : Bon, je vous laisse. Profitez en bien tous les deux.

Raymond : Non, reste là !

(On frappe à la porte)

Raymond : Y’a personne !

(On frappe à nouveau)

Pénélope : Ouvre, c’est peut-être une autre maîtresse. Quand il y en a pour une, il y en a pour deux.

Raymond : Je te jure, Pénélope.

Morticia : J’étais à mon bureau et je me concentrais


       Vous hurliez comme des veaux, alors je suis troublée

Pénélope (en colère) : Elle ne te lâche plus, on dirait.

Raymond : Ecoutez, Morticia, tout va bien. Nous avons parlé un peu fort sans nous en rendre compte. Excusez-nous.

Au revoir et merci.

Madame Iglésias : Bon, je vais partir.

Raymond (en colère) : Non ! Vous restez là. J’ai besoin de vous.

Pénélope : Tu avoues ! Tu as besoin d’elle.

Raymond (gêné) : Mais non, je me suis mal exprimé. J’ai besoin qu’elle atteste que je suis une victime et que tu peux pardonner.

Pénélope (elle enrage) : Jamais !

Morticia : Je sens la réticence et vous vois vous tromper


       Cet homme c’est l’innocence, il faut lui pardonner

Pénélope : Pffft…

Madame Iglésias : Elle parle bien, la dame.

Raymond (en colère) : TA GUEULE !

Madame Iglésias : Alors là, non ! Vous êtes un méchant, Monsieur, alors que moi j’ai rien fait. Je préférais Monsieur Anatole. Il était plus gentil, lui.

Raymond : Non ! Ecoutez ! Excusez-moi

(Elle part)

Pénélope :Moi aussi, j’y vais.

Raymond : Pénélope, reste ! Je veux te faire comprendre…

Pénélope : Inutile, j’ai tout compris.

(Il la rattrape)

Raymond : Reste.

Pénélope : Lâche-moi

(Elle le gifle et part en claquant la porte)

Raymond : Oh mon Dieu ! Qu’est-ce qui m’arrive ?

Ce n’est pas vrai ?

Papa, je te hais.

Morticia : Il faut vous ressaisir, elle reviendra sûrement


       La femme peut rugir, ça ne dure qu’un instant

Raymond (en colère) : Vous ! Vous me fichez la paix et vous rentrez chez vous !

Morticia : Laisser un homme pleurer et dans le désarroi


       Jamais je ne pourrai, je serai là pour toi

Raymond : Je n’ai besoin de personne, Merci.

Morticia : Tu es comme ton père, une sorte de chevalier


       Les femmes tu les vénères, même celles de ton palier

Raymond : Alors là , vous vous trompez complètement.

J’ai hérité de son appartement, pas de sa mentalité.

Morticia : Laisse parler ton corps, laisse le s’exprimer


        L’Amour t’en veux encore, viens, je vais t’en donner

(Elle se rapproche de lui)

Raymond (ulcéré) : Non, mais ça va pas. Vous êtes folle.

Vous êtes toutes obsédées ici, c’est pas possible. 

J’ai ma dignité, moi…

Il y a un homme au bout du sexe…avec ses doutes, ses sentiments, sa créativité. Que sais-je encore ?

Morticia : Tu sais, je te respecte, même si je m’offre là


       J’adore l’intellect mais je n’aime pas que ça

Raymond : Oui, et bien, j’ai une fiancée. Elle me suffit.

Je ne suis pas distributeur d’amour, moi. Adressez-vous à quelqu’un d’autre.

Morticia : Je maintiens mon propos et désire t’embrasser


       Je te trouve très beau lorsque tu es hérissé

(Elle l’embrasse de force - Au même moment Cindy entre) 

CETTE ŒUVRE  ETANT DEPOSEE A LA SACD ET PROTEGEE, MERCI DE ME CONTACTER SI VOUS ETES INTERESSES
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